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Introduction


La grave situation que connaissent tant de pays du monde en raison de la propagation rapide de la Covid-19 nous met tous à l’épreuve. Malheureusement, nous savons que cette crise ne sera pas résolue de sitôt et que la pandémie continuera de se propager.
Soudain, tout a changé, et ce que nous avions l’habitude de tenir pour acquis s’est mis à vaciller : le rapport avec les autres au travail, la gestion des affections, les études, les loisirs, la prière et la possibilité de participer à la messe.
Cette épidémie n’est pas seulement une menace pour les habitudes établies, elle a également causé de nombreux décès. Des milliers de personnes sont tombées gravement malades, beaucoup d’entre elles sont mortes. Les familles pleurent leurs proches auprès desquels elles n’ont pas pu veiller et auxquels elles n’ont pas eu l’occasion de faire leurs adieux.
Ce qui caractérise la mort au temps de la Covid-19 est précisément la solitude, l’impossibilité d’avoir près de soi des êtres chers, de recevoir les sacrements, de se confesser, d’être accompagné jusqu’à son dernier souffle par une voix amicale autre que celles des médecins ou des infirmiers qui travaillent dans les services hospitaliers jusqu’au bout de leurs forces. Nous sommes saisis d’une immense gratitude envers eux. Nous sommes également très reconnaissants à l’égard des agents de la sécurité publique, des travailleurs qui œuvrent dans les collectivités, des nombreux bénévoles qui continuent d’aider les plus nécessiteux, les personnes âgées esseulées, les pauvres dans la rue. Des prêtres, religieux et religieuses ont aussi sacrifié leur vie pour leurs proches.
Pour les croyants, l’impossibilité de participer à la liturgie et aux sacrements a aggravé la situation de confusion, de découragement et de désorientation, même si l’Église les invite à renouveler leur foi en Christ Ressuscité qui leur permet de rencontrer le bon visage du Père. Les difficultés du moment ont stimulé la créativité et l’inventivité de tant de prêtres qui utilisent les nouveaux moyens de communication pour être présents dans la vie des communautés et des familles confinées dans les maisons des villes semi-désertes.
Cette épidémie nous pousse à agir pour le bien de tous et surtout pour les personnes les plus fragiles, dans la solitude des maisons et dans les hôpitaux. Certes, ce n’est pas la première fois que les chrétiens (et l’humanité tout entière) font face à de telles épreuves. La foi chrétienne nous permet de discerner la présence d’un Dieu Père infiniment bon. L’Église porte en sa tradition vivante un trésor de sagesse et d’espérance qui permet aux croyants de vivre, dans la solitude et parfois même dans l’isolement, sous l’action de l’Esprit saint.
 
Les méditations, messages et homélies du pape François prononcés entre le 9 mars et le 14 mai 2020 évoquent les souffrances des personnes dans leurs diverses situations locales d’une manière très personnelle, sincère, engagée et pleine d’espérance. Ce sont des messages universels, non seulement parce que le virus menace tout le monde mais parce que le monde post-Covid-19 doit être façonné par tout le monde.
Andrea Tornielli



LUNDI 9 MARS
La grâce de la honte


Introduction
Ces jours-ci, j’offrirai la messe aux malades de cette épidémie de coronavirus, aux médecins, aux infirmiers, aux bénévoles qui aident tant, aux familles, aux personnes âgées qui sont dans les maisons de retraite, aux détenus qui sont enfermés. Prions ensemble, cette semaine, cette prière forte au Seigneur : « Rachète-moi, Yahvé, pitié pour moi ; mon pied se tient en droit chemin. Je te bénis, Yahvé, dans les assemblées ».

Homélie
La première lecture, du prophète Daniel (9,4-10), est une confession des péchés. Le peuple reconnaît qu’il a péché. Il reconnaît que le Seigneur a été fidèle avec nous, mais nous, « nous avons péché, nous avons commis l’iniquité, nous avons fait le mal, nous avons trahi et nous nous sommes détournés de tes commandements et ordonnances. Nous n’avons pas écouté tes serviteurs, les prophètes qui parlaient en ton nom à nos rois, à nos princes, à nos pères, à tout le peuple du pays » (v. 5-6). Il y a une confession des péchés, la reconnaissance que nous avons péché.
Et quand nous nous préparons à recevoir le sacrement de la réconciliation, nous devons faire ce qui s’appelle un « examen de conscience » et voir ce que j’ai moi-même fait devant Dieu : j’ai péché. Reconnaître le péché. Mais cette reconnaissance du péché ne peut pas seulement être une liste des péchés intellectuels, dire « j’ai péché », puis je le dis au Père et le Père me pardonne. Cela n’est pas nécessaire, il n’est pas juste de faire cela. Ce serait comme faire une liste des choses que je dois faire, ou que je dois avoir, ou que j’ai mal faites, mais cela reste dans ma tête. Une vraie confession des péchés doit rester dans le cœur. Aller se confesser ne consiste pas seulement à énumérer cette liste au prêtre : « j’ai fait cela, puis cela, cela, cela… », et ensuite, je m’en vais, je suis pardonné. Non, ce n’est pas cela. Il est nécessaire de faire un pas, un pas de plus, qui est la confession de nos misères, mais du cœur ; c’est-à-dire qu’il faut que cette liste que j’ai faite des mauvaises choses vienne dans mon cœur.
Et c’est ce que fait Daniel, le prophète. « À toi, Seigneur, la justice, à nous la honte » (cf. v. 7). Quand je reconnais que j’ai péché, que je n’ai pas bien prié, et que je sens cela dans mon cœur, ce sentiment de honte nous gagne : « J’ai honte d’avoir fait cela. Je te demande pardon avec honte. » Et la honte pour nos péchés est une grâce, nous devons la demander : « Seigneur, fais que j’aie honte. » Une personne qui a perdu la honte perd l’autorité morale, perd le respect des autres. C’est une personne sans vergogne. La même chose arrive avec Dieu : « À nous la honte, à toi la justice. » À nous la honte. La honte au visage, comme aujourd’hui. « Yahvé – poursuit [Daniel] –, à nous la honte au visage, à nos rois, à nos princes, à nos pères, parce que nous avons péché contre toi » (v. 8). « Au Seigneur notre Dieu – avant, il avait dit : « la justice » ; à présent, il dit – la miséricorde » (v. 9). Quand nous avons non seulement le souvenir, la mémoire des péchés que nous avons commis, mais également le sentiment de la honte, cela touche le cœur de Dieu et il répond avec miséricorde. Le chemin pour aller vers la miséricorde de Dieu est d’avoir honte des choses laides, des choses mauvaises que nous avons faites. Ainsi, quand j’irai me confesser, je dirai non seulement la liste de mes péchés, mais les sentiments de confusion, de honte pour avoir fait cela à un Dieu si bon, si miséricordieux, si juste.
Demandons aujourd’hui la grâce de la honte : avoir honte de nos péchés. Que le Seigneur nous accorde cette grâce à tous.
Liturgie de la Parole : Dn 9,4-10 ; Ps 78 ; Lc 6,36-38.




MARDI 10 MARS
Pécheurs, mais en dialogue avec Dieu


Introduction
Continuons à prier ensemble pour les malades, les personnels de santé, les nombreuses personnes qui souffrent à cause de cette épidémie. Prions le Seigneur également pour nos prêtres, afin qu’ils aient le courage de sortir, d’aller auprès des malades, en apportant la force de la Parole de Dieu et l’eucharistie, et d’accompagner les personnels de santé, les bénévoles, dans ce travail qu’ils accomplissent.

Homélie
Hier, la Parole de Dieu nous enseignait à reconnaître nos péchés et à les confesser, mais pas seulement avec l’esprit, également avec notre cœur, avec un esprit de honte ; la honte comme une attitude plus noble devant Dieu pour nos péchés. Et aujourd’hui, le Seigneur nous appelle tous, nous qui sommes pécheurs, à dialoguer avec lui (cf. Is 1,10.16-20). Parce que le péché nous enferme en nous-mêmes, nous fait cacher ou cache notre vérité, à l’intérieur. C’est ce qui est arrivé à Adam et Eve : après le péché, ils se sont cachés, parce qu’ils avaient honte ; ils étaient nus (cf. Gn 3,8-10). Et le pécheur, quand il ressent de la honte, a ensuite la tentation de se cacher. Et le Seigneur appelle : « Venez donc et discutons – dit le Seigneur » (Is 1,18) ; « parlons de ton péché, parlons de ta situation. N’ayez pas peur. » Et il continue : « Quand vos péchés seraient comme l’écarlate, comme neige ils blanchiront ; quand ils seraient rouges comme la pourpre, comme laine ils deviendront » (v. 18). « Venez, parce que je suis capable de tout changer – nous dit le Seigneur –, n’ayez pas peur de venir parler, soyez courageux également avec vos péchés. »
Il me vient à l’esprit ce saint qui était si pénitent, qui priait tant. Et il cherchait toujours à donner au Seigneur tout ce que le Seigneur lui demandait. Mais le Seigneur n’était pas content. Et un jour, il s’était un peu fâché avec le Seigneur, parce que ce saint avait mauvais caractère. Et il dit au Seigneur : « Mais, Seigneur, je ne te comprends pas. Je te donne tout, tout, et tu es toujours insatisfait, comme s’il manquait quelque chose. Que manque-t-il ? » « Donne-moi tes péchés : c’est ce qui manque. » Avoir le courage d’aller parler au Seigneur, avec nos péchés : « Venez donc et discutons ! N’ayez pas peur. » « Quand vos péchés seraient comme l’écarlate, comme neige ils blanchiront ; quand ils seraient rouges comme la pourpre, comme laine ils deviendront » (v. 18).
C’est l’invitation du Seigneur. Mais il y a toujours une tromperie : au lieu d’aller parler avec le Seigneur, faire semblant de ne pas être pécheur. C’est ce que le Seigneur reproche aux docteurs de la loi (cf. Mt 23,1-12). Ces personnes accomplissent les œuvres « pour se faire remarquer des hommes. C’est ainsi qu’ils font bien larges leurs phylactères et bien longues leurs franges. Ils aiment à occuper le premier divan dans les festins et les premiers sièges dans les synagogues, à recevoir les salutations sur les places publiques et à s’entendre appeler “Rabbi” par les gens » (v. 5-6). L’apparence, la vanité. Recouvrir la vérité de notre cœur avec la vanité. La vanité ne guérit jamais ! La vanité ne guérit jamais ; elle est même vénéneuse, elle progresse en apportant la maladie dans ton cœur, en t’apportant cette dureté de cœur qui te dit : « Non, ne va pas auprès du Seigneur, n’y va pas. Reste… »
La vanité est précisément le lieu pour se fermer à l’appel du Seigneur. En revanche, l’invitation du Seigneur est celle d’un père, d’un frère : « Venez ! Parlons, parlons. À la fin, moi, je suis capable de changer ta vie du rouge au blanc. »
Que cette Parole du Seigneur nous encourage ; que notre prière soit une prière réelle. Parler de notre réalité, de nos péchés, de nos misères avec le Seigneur. Lui sait, il sait ce que nous sommes. Nous le savons, mais la vanité nous invite toujours à cacher. Que le Seigneur nous aide.
Liturgie de la Parole : Is 1,10.16-20 ; Ps 49 ; Mt 23,1-12.




MERCREDI 11 MARS
La vanité nous éloigne de la Croix du Christ


Introduction
Continuons à prier pour les malades de cette épidémie. Et aujourd’hui, d’une manière particulière, je voudrais prier pour les prisonniers, pour nos frères et sœurs emprisonnés. Ils souffrent, et nous devons être proches d’eux par la prière, afin que le Seigneur puisse les aider, les réconforter dans cette période difficile.

Homélie
La première lecture, un passage du prophète Jérémie (18,18-20), est en fait une prophétie sur la Passion du Seigneur. Que disent les ennemis ? « Venez, gênons-le quand il parle ; ne tenons pas compte de toutes ses paroles » (v. 18). « Mettons des obstacles sur son chemin. » Il ne dit pas : « vainquons-le, tuons-le », non. Lui rendre la vie difficile, le tourmenter. C’est la souffrance du prophète, mais c’est une prophétie sur Jésus. Jésus lui-même nous en parle dans l’Évangile (Mt 20,17-28) : « Voici que nous montons à Jérusalem et le Fils de l’homme sera livré aux grands prêtres et aux scribes. Ils le condamneront à mort, ils le livreront aux païens pour qu’ils se moquent de lui, le fouettent, le crucifient » (v. 18-19). Ce n’est pas seulement une condamnation à mort : il y a plus. Il y a l’humiliation, il y a la fureur. Et quand il y a de l’acharnement dans la persécution d’un chrétien, d’une personne, il y a le diable. Le diable a deux styles : la séduction, avec les promesses du monde, comme il a voulu le faire avec Jésus dans le désert, pour le séduire, et avec la séduction lui faire changer le plan de la rédemption ; et si cela ne marche pas, l’acharnement. Le diable n’est en aucun cas émoussé. Son orgueil est si grand qu’il essaie de détruire, et de détruire en jouissant de la destruction avec fureur. Pensons aux persécutions de tant de saints, de tant de chrétiens : ils ne les tuent pas tout de suite, mais ils les font souffrir et tentent par tous les moyens de les humilier, jusqu’à la fin. Il ne faut pas confondre une simple persécution sociale, politique, religieuse avec la fureur du diable. Le diable est féroce, pour détruire. Pensons à l’Apocalypse : il veut dévorer l’enfant de la femme, qui est sur le point de naître (cf. 12,4).
Les deux voleurs qui ont été crucifiés avec Jésus ont été condamnés, crucifiés, et on les a laissés mourir en paix. Personne ne les insultait : cela n’avait pas d’importance. L’insulte était seulement pour Jésus, contre Jésus. Jésus dit aux apôtres qu’il sera condamné à mort, mais qu’il sera raillé, flagellé, crucifié… Ils se moquent de lui.
Et le moyen de sortir de la fureur du diable, de cette destruction, c’est l’esprit du monde, ce que la mère demande pour ses enfants, les enfants de Zébédée (cf. Mt 20,20-21). Jésus parle de l’humiliation, qui est son propre destin, et là, ils lui demandent l’apparence, le pouvoir. La vanité, l’esprit du monde est précisément la voie que le diable propose pour s’éloigner de la Croix du Christ. L’épanouissement personnel, le carriérisme, la réussite mondaine : ce sont tous des chemins non chrétiens, ce sont tous des chemins pour couvrir la Croix de Jésus.
Que le Seigneur nous donne la grâce de savoir discerner quand il y a l’esprit qui veut nous détruire avec fureur, et quand ce même esprit veut nous consoler avec les apparences du monde, avec la vanité. Mais n’oublions pas : quand il y a de la fureur, il y a de la haine, la vengeance du diable vaincu. Il en est ainsi jusqu’à aujourd’hui, dans l’Église. Pensons à tant de chrétiens, combien ils sont cruellement persécutés. Ces jours-ci, les journaux parlaient d’Asia Bibi : neuf ans de prison, de la souffrance. C’est la fureur du diable.
Que le Seigneur nous donne la grâce de discerner le chemin du Seigneur, qui est la Croix, du chemin du monde, qui est la vanité, le paraître, le maquillage.
Liturgie de la Parole : Jr 18,18-20 ; Ps 30 ; Mt 20,17-28.




JEUDI 12 MARS
Pour ne pas tomber dans l’indifférence


Introduction
Continuons à prier ensemble, en cette période de pandémie, pour les malades, pour les membres de la famille, pour les parents avec des enfants à la maison… mais je voudrais surtout vous demander de prier pour les autorités : elles doivent décider et décident souvent des mesures qui ne plaisent pas à la population. Mais c’est pour notre bien. Et bien souvent, l’autorité se sent seule, cela n’arrive pas. Prions pour nos dirigeants qui doivent prendre la décision sur ces mesures : qu’ils se sentent accompagnés par la prière du peuple.

Homélie
Cette histoire de Jésus est très claire ; elle peut aussi sembler être une histoire pour enfants : elle est très simple. Jésus veut indiquer par là non seulement une histoire, mais la possibilité que toute l’humanité vive ainsi, et même que nous vivions tous ainsi.
Deux hommes, l’un satisfait, qui savait bien s’habiller, recherchait peut-être les plus grands couturiers de l’époque pour s’habiller ; il portait des vêtements pourpres et en lin fin. Il s’amusait bien, car chaque jour, il s’adonnait à de somptueux banquets. Il était heureux comme ça. Il n’avait pas de soucis, il prenait quelques précautions, peut-être quelques pilules contre le cholestérol pour les banquets, mais la vie allait bien. Il était tranquille.
Un pauvre homme se tenait à sa porte : il s’appelait Lazare. Le riche savait que le pauvre était là : il le savait. Mais cela lui semblait naturel : « Je vais bien et c’est ainsi que va la vie… c’est ainsi que va la vie… on s’en sort. » Tout au plus, peut-être – l’Évangile ne le dit pas –, parfois, il lui donnait quelque chose, quelques miettes. Et ainsi s’est écoulée la vie de ces deux-là. Tous deux sont passés par la loi qui nous concerne tous : mourir. Le riche est mort, et Lazare est mort. L’Évangile dit que Lazare a été emmené au ciel, à côté d’Abraham… Du riche, on a seulement dit qu’il « a été enterré ». Point (cf. v. 22).
Deux choses sont frappantes : le fait que le riche savait qu’il y avait ce pauvre homme et qu’il connaissait son nom, Lazare. Mais cela n’avait pas d’importance, cela semblait naturel. L’homme riche a probablement fait ses affaires au détriment des pauvres. Il le savait très clairement, il était informé de cette réalité. Et la deuxième chose qui me touche beaucoup est l’expression « grand abîme » (v. 26), qu’Abraham dit à l’homme riche. « Un grand abîme a été établi entre vous et nous, pour que ceux qui voudraient passer vers vous ne le puissent pas, et que, de là-bas non plus, on ne traverse pas vers nous » (Lc 16,26). C’est le même abîme qui existait dans la vie entre l’homme riche et Lazare : l’abîme n’a pas commencé là, l’abîme a commencé ici.
J’ai pensé à ce qu’était le drame de cet homme : le drame d’être très, très informé, mais avec le cœur fermé. Les informations de cet homme riche n’atteignaient pas le cœur, il ne savait pas s’émouvoir, il ne pouvait pas être ému face au drame des autres. Il ne pouvait pas non plus appeler un des garçons qui servaient à table et lui dire : « Apporte-lui ceci, à cet autre… » Le drame de l’information qui ne descend pas au cœur. Même à nous, cela nous arrive. Nous savons tous, parce que nous l’avons entendu aux nouvelles ou vu dans les journaux, combien d’enfants souffrent de la faim dans le monde aujourd’hui ; combien d’enfants n’ont pas les médicaments nécessaires ; combien d’enfants ne peuvent pas aller à l’école. Il y a des continents qui vivent avec ce drame : nous savons. Eh, pauvres… Et nous continuons. Cette information ne va pas jusqu’au cœur, et beaucoup d’entre nous, beaucoup de groupes d’hommes et de femmes vivent dans cet écart entre ce qu’ils pensent, ce qu’ils savent et ce qu’ils ressentent : le cœur est séparé de l’esprit. Ils sont indifférents. Tout comme l’homme riche était indifférent à la douleur de Lazare. C’est l’abîme de l’indifférence.
À Lampedusa, quand j’y suis allé pour la première fois, ce mot m’est venu : la mondialisation de l’indifférence. Peut-être que nous sommes inquiets aujourd’hui, ici, à Rome, parce qu’« il semble que les magasins sont fermés, je dois aller acheter ça, et il semble que je ne peux pas me promener tous les jours, et il semble que… » : nous sommes préoccupés pour nos affaires. Et nous oublions les enfants affamés, nous oublions ces pauvres gens aux frontières des pays, qui cherchent la liberté, ces migrants forcés qui fuient la faim et la guerre et qui ne trouvent qu’un mur, un mur de fer, un mur de barbelés, mais un mur qui ne les laisse pas passer. Nous savons que cela existe, mais ça ne va pas jusqu’au cœur… Nous vivons dans l’indifférence : l’indifférence est ce drame d’être bien informé mais de ne pas sentir la réalité des autres. C’est cela l’abîme : l’abîme de l’indifférence.
Et puis, il y a une autre chose qui frappe. Ici, nous connaissons le nom des pauvres, nous le connaissons : Lazare. Même l’homme riche le savait, car lorsqu’il était aux enfers, il a demandé à Abraham d’envoyer Lazare : là, il l’a reconnu. « Mais, envoyez-le-moi ! » (cf. v. 24) Mais nous ne connaissons pas le nom de l’homme riche. L’Évangile ne nous dit pas quel était le nom de ce monsieur. Il n’avait pas de nom. Il avait perdu son nom. Il avait seulement les adjectifs de sa vie. Riche, puissant… beaucoup d’adjectifs.
C’est ce que fait l’égoïsme en nous : il nous fait perdre notre véritable identité, notre nom, et nous amène à valoriser seulement les adjectifs. La mondanité nous y aide. Nous sommes tombés dans la culture des adjectifs où ta valeur est ce que tu possèdes, ce que tu peux… Mais pas « quel est ton nom » : tu as perdu ton nom. L’indifférence conduit à cela. Perdre le nom. Nous sommes seulement « les riches », nous sommes ceci, nous sommes cet autre. Nous sommes les adjectifs.
Demandons aujourd’hui au Seigneur la grâce de ne pas tomber dans l’indifférence, la grâce que toutes les informations que nous avons sur les douleurs humaines descendent dans nos cœurs et nous poussent à faire quelque chose pour les autres.
Liturgie de la Parole : Jr 17,5-10 ; Ps 1 ; Lc 16,19-31.




VENDREDI 13 MARS
N’oublions pas la gratuité de la révélation


Introduction
Ces jours-ci, nous nous unissons aux malades, aux familles, qui souffrent de cette pandémie. Et je voudrais aussi prier aujourd’hui pour les pasteurs qui doivent accompagner le peuple de Dieu dans cette crise : que le Seigneur leur donne la force et aussi la capacité de choisir les meilleurs moyens d’aider. Les mesures drastiques ne sont pas toujours bonnes. C’est pourquoi nous prions pour que l’Esprit saint donne aux bergers la capacité et le discernement pastoral afin qu’ils prévoient des mesures qui ne laisseront pas le fidèle peuple de Dieu seul. Que le peuple de Dieu se sente accompagné par les pasteurs et par le réconfort de la Parole de Dieu, des sacrements et de la prière.

Homélie
Les deux lectures sont des prophéties de la Passion du Seigneur. Joseph est vendu comme esclave pour 20 sicles d’argent, il est livré aux païens (cf. Gn 37,3-4.12-13.17-28). Et la parabole de Jésus parle clairement et symboliquement de la mise à mort du Fils (cf. Mt 21,33-43.45-46). C’est l’histoire d’un homme qui possédait une terre, il « y planta une vigne – le soin avec lequel il l’avait fait –, l’entoura d’une clôture, y creusa un trou pour le pressoir et construisit une tour – il l’avait bien fait –, puis il la loua à des vignerons et partit en voyage » (v. 33). C’est le peuple de Dieu. Le Seigneur a choisi ces gens, il s’agit d’une élection de ces gens. C’est le peuple de l’élection. Il y a aussi une promesse : « Continuez. Vous êtes mon peuple », une promesse faite à Abraham. Et il y a aussi une alliance conclue avec le peuple au Sinaï. Le peuple doit toujours garder en mémoire l’élection, qu’il est un peuple élu, la promesse pour envisager l’avenir avec espérance et l’alliance pour vivre la fidélité au quotidien.
Mais dans cette parabole, il se trouve que lorsqu’arrive le moment de récolter les fruits, ces gens avaient oublié qu’ils n’étaient pas les maîtres : « Les vignerons se saisirent des serviteurs, frappèrent l’un, tuèrent l’autre, lapidèrent un autre. Puis il envoya d’autres serviteurs, plus nombreux, mais ils les traitèrent de la même manière » (v. 35-36). Il est certain que Jésus montre ici – il parle aux docteurs de la loi – comment les docteurs de la loi ont traité les prophètes. « Finalement, il leur envoya son propre fils – pensant qu’ils auraient du respect pour son fils. Mais les vignerons, voyant le fils, se dirent entre eux : « Voici l’héritier. Allons, tuons-le et nous aurons son héritage ! » (v. 37-38) Ils ont volé l’héritage, ce qui était une autre histoire. Une histoire d’infidélité, d’infidélité à l’élection, d’infidélité à la promesse, d’infidélité à l’alliance, qui est un don. L’élection, la promesse et l’alliance sont un don de Dieu. Infidélité envers le don de Dieu. Ne pas comprendre qu’il s’agissait d’un don et le prendre comme possession. Ces personnes se sont approprié le don et ont emporté ce don pour le transformer en « ma » propriété. Et le don qui est richesse, ouverture, bénédiction, a été enfermé, bloqué dans une doctrine de lois. Tant de lois. Ce don a été idéologisé. Le don a donc perdu sa nature de don, il a fini par se transformer en idéologie. Il s’agit surtout d’une idéologie moralisatrice pleine de préceptes, même ridicule parce qu’elle fait de la casuistique pour tout. Ils se sont approprié le don.
Voilà le grand péché. C’est le péché d’oublier que Dieu s’est fait don pour nous, qu’il s’est fait lui-même don pour nous, que Dieu nous a offert cela comme don et, en oubliant cela, se transformer en maîtres. Et la promesse n’est plus promesse, l’élection n’est plus élection, l’alliance doit être interprétée selon « mon » opinion, idéologisée.
Ici, dans cette attitude, je vois peut-être le début, dans l’Évangile, du cléricalisme, qui est une perversion, qui renie toujours l’élection gratuite de Dieu, l’alliance gratuite de Dieu, la promesse gratuite de Dieu. Il oublie la gratuité de la révélation, il oublie que Dieu s’est manifesté comme un don, qu’il s’est fait don pour nous et que nous devons le donner, le faire voir aux autres comme un don et non comme notre possession. Le cléricalisme n’est pas seulement une chose d’aujourd’hui, la rigidité n’est pas une chose d’aujourd’hui, cela existait déjà au temps de Jésus. Puis Jésus continuera l’explication des paraboles – c’est le chapitre 21 –, il passera au chapitre 23 avec la condamnation, où l’on voit la colère de Dieu contre ceux qui prennent le don comme une propriété et qui réduisent sa richesse aux caprices idéologiques de leur esprit.
Demandons aujourd’hui au Seigneur la grâce de recevoir le don comme un don et de le transmettre comme un don et non comme une propriété, non d’une manière sectaire, d’une manière rigide, d’une manière cléricale.
Liturgie de la Parole : Gn 37,3-4.12-13.17-28 ; Ps 104 ; Mt 21,33-43.45.




SAMEDI 14 MARS
Vivre à la maison, mais ne pas se sentir à la maison


Introduction
Continuons à prier pour les personnes qui sont tombées malades pendant cette pandémie. Je voudrais aujourd’hui demander une prière spéciale pour les familles, les familles qui, d’un jour à l’autre, se retrouvent avec leurs enfants à la maison, parce que les écoles sont fermées par sécurité, et elles doivent gérer une situation difficile et bien la gérer, dans la paix et aussi dans la joie. Je pense particulièrement aux familles dont un membre est porteur de handicap. Les centres d’accueil de jour pour les personnes porteuses de handicap sont fermés, et la personne reste dans sa famille. Prions pour les familles, afin qu’elles ne perdent pas la paix en ce moment et qu’elles réussissent à aller de l’avant avec toute la famille, avec force et joie.

Homélie
Nous avons très souvent entendu ce passage de l’Évangile (cf. Lc 15,1-3.11-32). Jésus raconte cette parabole dans un contexte très particulier : « Les publicains et les pécheurs s’approchaient tous de lui pour l’entendre. Et les pharisiens et les scribes de murmurer : “Cet homme, disaient-ils, fait bon accueil aux pécheurs et mange avec eux” » (v. 1-2). Et Jésus leur répondit par cette parabole.
Que disent-ils ? Les gens, les pécheurs s’approchent en silence, ils ne savent pas quoi dire, mais leur présence dit tant de choses, ils voulaient écouter. Que disent les docteurs de la loi ? Ils critiquent. « Ils murmuraient », dit l’Évangile, en cherchant à effacer l’autorité que Jésus avait sur les gens. Voilà la grande accusation : « Il mange avec les pécheurs, il est impur. » Ensuite, la parabole est un peu l’explication de ce drame, de ce problème. Que ressentent ces personnes ? Les gens ressentent le besoin de salut. Les gens ne savent pas bien distinguer, intellectuellement : « J’ai besoin de trouver mon Seigneur, qu’il me comble », la personne a besoin d’un guide, d’un pasteur. Et les gens s’approchent de Jésus parce qu’ils voient en lui un pasteur, ils ont besoin d’être aidés à marcher dans la vie. Ils ressentent ce besoin. Les autres, les docteurs, ont un sentiment d’arrogance : « Nous avons été à l’université, j’ai obtenu un doctorat, non, deux doctorats. Je sais bien, bien, bien ce que dit la loi ; je connais même toutes, toutes, toutes les explications, tous les cas, toutes les attitudes casuistiques. » Et ils ont un sentiment d’arrogance et méprisent les gens, ils méprisent les pécheurs : le mépris envers les pécheurs.
De même, que dit-on dans la parabole ? Le fils dit au père : « Donne-moi l’argent qui me revient et je m’en vais » (cf. v. 12). Le père le lui donne, mais il ne dit rien, parce qu’il est père, peut-être se souvient-il de quelque folie faite quand il était jeune, mais il ne dit rien. Un père sait souffrir en silence. Un père regarde le temps. Il laisse passer les mauvais moments. Parfois, l’attitude d’un père est de « faire l’idiot » devant les manquements des enfants. L’autre fils fait des reproches à son père : « Tu as été injuste. »
Et que ressentent les personnes de cette parabole ? Le jeune homme ressent l’envie de « dévorer le monde », d’aller au-delà, de sortir de sa maison, peut-être la vit-il comme une prison. Et il a également l’arrogance de dire à son père : « Donne-moi ce qui me revient. » Il se sent du courage, de la force. Que ressent le père ? Le père ressent de la douleur, de la tendresse et beaucoup d’amour. Ensuite, quand le fils prononce cette autre phrase : « Je veux partir – quand il se repent –, je veux partir, retourner vers mon père » (v. 18), il trouve son père qui l’attend, qui le voit de loin (cf. v. 20). Un père qui sait attendre le temps des enfants. Que ressent le fils aîné ? L’Évangile dit : « Il se mit en colère » (v. 28), il ressent ce mépris. Et parfois, s’indigner est la seule manière de se sentir digne pour ces personnes.
Ce sont les choses que l’on dit dans ce passage de l’Évangile, et les choses que l’on ressent.
Mais quel est le problème ? Le problème – commençons par le fils aîné –, le problème est qu’il était à la maison, mais qu’il ne s’était jamais rendu compte de ce que signifiait vivre à la maison : il accomplissait ses devoirs, il faisait son travail, mais il ne comprenait pas ce qu’était une relation d’amour avec son père. Ce fils « se mit en colère et refusa d’entrer » (v. 28). « Mais n’est-ce pas ma maison ? » – avait-il pensé. La même chose que les docteurs de la loi. « Il n’y a pas d’ordre, ce pécheur est venu ici et on fait une fête pour lui, et moi ? » Le père dit une parole claire : « Toi, mon enfant, tu es toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à toi » (v. 31). Et le fils ne s’était pas aperçu de cela, il vivait à la maison comme si c’était un hôtel, sans ressentir cette paternité… Il y a tant de personnes qui sont « comme à l’hôtel » dans la maison de l’Église et qui se croient les maîtres ! C’est intéressant : le père n’adresse aucune parole au fils qui revient du péché, il l’embrasse seulement, il l’étreint, et il fait une fête pour lui (cf. v. 20) ; à l’autre, en revanche [le fils aîné], il doit expliquer, pour entrer dans son cœur : il avait le cœur « blindé » à cause de ses conceptions de la paternité, de la progéniture, de la façon de vivre.
Je me souviens, une fois, d’un sage prêtre âgé – un grand confesseur, il a été missionnaire, un homme qui aimait tant l’Église – qui, en parlant d’un jeune prêtre, très sûr de lui, très croyant, qui pensait avoir de la valeur, avoir des droits dans l’Église, disait : « Je prie pour lui, pour que le Seigneur lui mette une peau de banane et le fasse tomber : cela lui fera du bien. » Comme s’il disait – cela semble un blasphème : « Cela lui fera du bien de pécher, parce qu’il aura besoin de demander pardon et il trouvera le Père. »
Cette parabole du Seigneur, qui est la réponse à ceux qui le critiquaient parce qu’il allait avec les pécheurs, nous dit beaucoup de choses. Mais aujourd’hui aussi, beaucoup de personnes, des personnes d’Église, critiquent ceux qui s’approchent des gens dans le besoin, des gens humbles, des gens qui travaillent, qui travaillent aussi pour nous. Que le Seigneur nous donne la grâce de comprendre quel est le problème. Le problème est de vivre à la maison, mais de ne pas se sentir à la maison, parce qu’il n’y a pas de relation de paternité, de fraternité, il y a seulement une relation de collègues de travail.
Liturgie de la Parole : Mi 7,14-15.18-20 ; Ps 102 ; Lc 15,1-3.11-32.




DIMANCHE 15 MARS
S’adresser à Dieu avec notre propre vérité


Introduction
En ce dimanche de carême, prions ensemble pour les personnes malades, pour ceux qui souffrent. Et aujourd’hui, je voudrais avec vous tous adresser une prière spéciale pour les personnes qui, par leur travail, garantissent le fonctionnement de la société : les employés des pharmacies, des supermarchés, des transports, les policiers. Prions pour tous ceux qui travaillent afin que la vie sociale, la vie de la ville, puisse continuer en ce moment.

Homélie
L’Évangile (cf. Jn 4,5-42) porte à notre connaissance un dialogue, un dialogue historique – non pas une parabole, c’est arrivé –, une conversation qui a eu lieu entre Jésus et une femme, avec une pécheresse.
C’est la première fois dans l’Évangile que Jésus déclare son identité. Et il la déclare à une pécheresse qui a eu le courage de lui dire la vérité : « Ceux que j’ai eus n’ont pas été mes maris » (cf. v. 16-18). Et puis, avec la même sincérité, elle est allée annoncer Jésus : « Venez voir un homme qui m’a dit tout ce que j’ai fait. Ne serait-il pas le Christ ? » (cf. v. 29) Elle ne l’a pas fait en usant d’arguments théologiques – comme elle le voulait peut-être dans le dialogue avec Jésus : « Sur cette montagne, l’autre montagne » (cf. v. 20) –, elle est allée l’annoncer avec sa vérité. Et sa vérité est ce qui la sanctifie, la justifie, c’est ce que le Seigneur utilise, sa vérité. Pour annoncer l’Évangile, on ne peut être disciple de Jésus sans sa propre vérité, sans ce que nous sommes. On ne peut pas être disciple de Jésus uniquement avec les argumentations : « Sur cette montagne, sur cette autre ». Cette femme a eu le courage de dialoguer avec Jésus – parce que ces deux peuples ne dialoguaient pas entre eux (cf. v. 9). Elle a eu le courage de s’intéresser à la proposition de Jésus, à cette eau, car elle savait qu’il avait soif. Elle a eu le courage de confesser ses faiblesses, ses péchés. En effet, elle a eu le courage d’utiliser sa propre histoire comme garantie qu’il était un prophète. « Il m’a dit tout ce que j’ai fait » (v. 29).
Le Seigneur veut toujours un dialogue transparent, sans dissimulation, sans double intention : « Je suis comme ça. » Et ainsi je parle au Seigneur, tel que je suis, avec ma vérité. Et ainsi, de ma vérité, par la puissance du Saint-Esprit, je trouve la vérité : que le Seigneur est le Sauveur, celui qui est venu pour me sauver et pour nous sauver.
Ce dialogue transparent entre Jésus et la femme se termine par cette confession de la réalité messianique de Jésus et par la conversion de ce peuple [de Samarie], avec ce « champ » que le Seigneur voit blondir, qui venait à lui parce que c’était le temps de la moisson (cf. v. 35).
Que le Seigneur nous donne la grâce de prier toujours avec la vérité, de nous tourner vers le Seigneur avec ma vérité, non pas avec la vérité des autres, non pas avec des vérités distillées en argumentations : « C’est vrai, j’ai eu cinq maris, ceci est ma vérité » (cf. v. 17-18).
Angélus
Chers frères et sœurs, bonjour !
En ce moment, à Milan, la messe que l’archevêque célèbre à la polyclinique pour les malades, les médecins, les infirmiers, les bénévoles, est en train de se terminer. L’archevêque est proche de son peuple, et il est également près de Dieu dans la prière. La photographie de la semaine dernière me revient à l’esprit : lui, seul sur le toit de la cathédrale, en train de prier la Vierge. Je voudrais aussi remercier tous les prêtres, la créativité des prêtres. Beaucoup de nouvelles m’arrivent de Lombardie à propos de cette créativité. C’est vrai, la Lombardie a été très touchée. Des prêtres qui pensent à mille façons d’être proches du peuple, pour que le peuple ne se sente pas abandonné ; des prêtres avec le zèle apostolique, qui ont bien compris qu’en temps de pandémie, on ne doit pas faire le « don Abbondio ». Merci beaucoup à vous, les prêtres.
Le passage évangélique de ce troisième dimanche de carême présente la rencontre de Jésus avec une femme samaritaine (cf. Jn 4,5-42). Il est en route avec ses disciples, et ils s’arrêtent près d’un puits, en Samarie. Les Samaritains étaient considérés par les juifs comme des hérétiques, et ils étaient très méprisés, comme des citoyens de seconde classe. Jésus est fatigué, il a soif. Une femme arrive pour prendre de l’eau, et il lui demande : « Donne-moi à boire » (v. 7). Ainsi, brisant toute barrière, il entame un dialogue dans lequel il révèle à cette femme le mystère de l’eau vive, c’est-à-dire de l’Esprit saint, don de Dieu. En effet, à la réaction de surprise de la femme, Jésus répond : « Si tu savais le don de Dieu et si c’est lui qui te dit : “Donne-moi à boire !”, tu lui aurais demandé, et il t’aurait donné de l’eau vive » (v. 10).
Au centre de ce dialogue, il y a l’eau. D’une part, l’eau en tant qu’élément essentiel pour vivre, qui satisfait la soif du corps et qui soutient la vie. D’autre part, l’eau comme symbole de la grâce divine, qui donne la vie éternelle. Dans la tradition biblique, Dieu est la source d’eau vive – ce que disent les psaumes, les prophètes : s’éloigner de Dieu, source d’eau vive, et de sa loi provoque la pire des sécheresses. C’est l’expérience du peuple d’Israël dans le désert. Sur le long chemin vers la liberté, celui-ci, brûlé par la soif, proteste contre Moïse et contre Dieu parce qu’il n’y a pas d’eau. Alors, par la volonté de Dieu, Moïse fait jaillir l’eau d’un rocher, comme signe de la providence de Dieu qui accompagne son peuple et lui donne la vie (cf. Ex 17,17-7).
Et l’apôtre Paul interprète ce rocher comme un symbole du Christ. Il dira ainsi : « Et ce rocher, c’est le Christ » (cf. 1 Co 10,4). C’est la figure mystérieuse de sa présence au milieu du peuple de Dieu en marche. En effet, le Christ est le Temple duquel, selon la vision des prophètes, jaillit l’Esprit saint, c’est-à-dire l’eau vive qui purifie et qui donne la vie. Celui qui a soif de salut peut puiser gratuitement à Jésus, et l’Esprit saint deviendra en lui ou en elle une source de vie pleine et éternelle. La promesse de l’eau vive que Jésus a faite à la Samaritaine est devenue réalité dans sa Pâque : « du sang et de l’eau » (Jn 19,34) ont jailli de son côté transpercé. Le Christ, Agneau immolé et ressuscité, est la source d’où jaillit l’Esprit saint, qui remet les péchés et régénère à une vie nouvelle.
Ce don est également la source du témoignage. Comme la Samaritaine, quiconque rencontre Jésus vivant ressent le besoin de le raconter aux autres, afin que tous en arrivent à confesser que Jésus « est vraiment le sauveur du monde » (Jn 4,42), comme l’ont dit ensuite les concitoyens de cette femme. Nous aussi, engendrés à une vie nouvelle à travers le baptême, sommes appelés à témoigner de la vie et de l’espérance qui sont en nous. Si notre recherche et notre soif trouvent leur pleine satisfaction dans le Christ, nous montrerons que le salut réside non pas dans les « choses » de ce monde, qui à la fin produisent de la sécheresse, mais dans celui qui nous a aimés et qui nous aime toujours : Jésus notre Sauveur, dans l’eau vive qu’il nous offre.
Que la très sainte Vierge Marie nous aide à cultiver le désir du Christ, source d’eau vive, le seul qui puisse étancher la soif de vie et d’amour que nous portons dans nos cœurs.

Liturgie de la Parole : Ex 17,3-7 ; Ps 94 ; Rm 5,1-2.5-8 ; Jn 4,5-42.


À l’issue de l’angélus
Chers frères et sœurs,
Ces derniers jours, la place Saint-Pierre est fermée. C’est pourquoi mon salut s’adresse directement à vous qui êtes en liaison à travers les moyens de communication.
Dans cette situation de pandémie, dans laquelle nous vivons plus ou moins isolés, nous sommes appelés à redécouvrir et à approfondir la valeur de la communion qui unit tous les membres de l’Église. Unis au Christ, nous ne sommes jamais seuls, mais nous formons un unique corps, dont il est le chef. C’est une union qui se nourrit de la prière, et aussi de la communion spirituelle à l’eucharistie, une pratique très recommandée quand il n’est pas possible de recevoir le sacrement. Je dis cela pour tout le monde, en particulier pour les personnes qui vivent seules.
Je renouvelle ma proximité à tous les malades et à ceux qui les soignent. Ainsi qu’à tous les agents et bénévoles qui aident les personnes qui ne peuvent pas sortir de leur maison, et à ceux qui vont à la rencontre des besoins des plus pauvres et des personnes sans domicile.
Merci beaucoup pour tous les efforts que chacun de vous accomplit pour apporter son aide dans ce moment si dur. Que le Seigneur vous bénisse, que la Vierge vous protège ; et s’il vous plaît, n’oubliez pas de prier pour moi. Bon dimanche et bon déjeuner ! Merci.




LUNDI 16 MARS
Dieu agit toujours dans la simplicité


Introduction
Continuons à prier pour les malades. Je pense aux familles, enfermées [à la maison], les enfants ne vont pas à l’école, peut-être que les parents ne peuvent pas sortir, certains seront en quarantaine. Que le Seigneur les aide à découvrir de nouvelles façons, de nouvelles expressions d’amour, de vivre ensemble dans cette nouvelle situation. C’est une belle occasion de redécouvrir une véritable affection avec la créativité dans la famille. Prions pour la famille, afin que les relations dans la famille dans ces moments soient toujours florissantes pour le bien.

Homélie
Dans les deux textes sur lesquels la liturgie nous fait méditer aujourd’hui, il y a une attitude qui attire l’attention, une attitude humaine, mais pas une attitude de bon esprit : l’indignation. Ces gens de Nazareth ont commencé à écouter Jésus, ils aimaient sa façon de parler, mais ensuite, quelqu’un a dit : « Mais celui-ci, à quelle université a-t-il étudié ? C’est le fils de Marie et Joseph, celui-ci était charpentier ! Que vient-il nous dire ? » Et les gens étaient indignés. Ils entrent dans cette indignation (cf. Lc 4,28). Et cette colère les mène à la violence. Et ce Jésus qu’ils admiraient au début de la prédication est expulsé, pour être jeté en bas de la montagne (cf. v. 29).
Naaman aussi – ce Naaman était aussi un homme bon, ouvert à la foi –, mais lorsque le prophète l’envoie dire de se baigner sept fois dans le Jourdain, il se met en colère. Mais comment ? « Voici, je me disais, il va sortir et se tenir debout pour invoquer le nom du Seigneur son Dieu ; il agitera la main à l’endroit malade, et guérira ma lèpre. Probablement l’Abana et le Parpar, fleuves de Damas, ne sont-ils pas meilleurs que toutes les eaux d’Israël ? Ne pourrais-je pas m’y baigner et me purifier ? Il tourna bride et partit en colère » (2 R 5,11-12). Avec indignation.
À Nazareth aussi, il y avait des gens bien ; mais que se cache-t-il derrière ces gens bien qui les porte à cette attitude d’indignation ? Et à Nazareth, pire encore : la violence. Les gens de la synagogue de Nazareth tout comme Naaman pensaient que Dieu se manifestait seulement dans l’extraordinaire, dans des choses hors du commun ; que Dieu ne pouvait pas agir dans les choses ordinaires de la vie, dans la simplicité. Ils méprisaient les simples. Ils s’indignaient, dépréciaient les choses simples. Et notre Dieu nous fait comprendre que lui agit toujours dans la simplicité : dans la simplicité, dans la maison de Nazareth, dans la simplicité du travail quotidien, dans la simplicité de la prière… Les choses simples. Au contraire, l’esprit du monde nous conduit vers la vanité, vers les apparences…
Et tous deux finissent dans la violence : Naaman était très poli, mais il claque la porte au visage du prophète et s’en va. La violence, un acte de violence. Les gens de la synagogue commencent à s’échauffer, à s’énerver, et prennent la décision de tuer Jésus, mais inconsciemment, et ils le chassent pour le jeter à terre. L’indignation est une vilaine tentation qui conduit à la violence.
On m’a montré, il y a quelques jours, sur un téléphone portable, un film de la porte d’un bâtiment qui était en quarantaine. Il y avait une personne, un jeune homme, qui voulait sortir. Et le garde lui a dit qu’il ne pouvait pas. Et il l’a frappé, avec mépris, avec dédain : « Qui es-tu, “nègre”, pour m’empêcher de m’en aller ? » Le mépris est l’attitude des orgueilleux, mais des orgueilleux avec une affreuse pauvreté d’esprit, des orgueilleux qui vivent seulement avec l’illusion d’être plus que ce qu’ils sont. C’est une « caste » spirituelle, des gens qui s’indignent : mieux, ces gens ont souvent besoin de s’irriter, de s’indigner pour se sentir quelqu’un.
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